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La France célèbre le centenaire de la séparation de l’Église et de l’État.

Nous nous souvenons des Frères Maristes français avec reconnaissance.

Le 12 décembre 2005, coïncidant de près avec le 40e anniversaire de la clôture du Concile Vatican II, on a célébré en France le centenaire de la loi de la séparation de l’Église et de l’État. Un siècle s’est déjà écoulé depuis que la République s’est affranchie brusquement de l’influence du christianisme, après des siècles de malentendus entre l’Église et l’État. 

Pour les Maristes, cet événement a pris une signification particulière car ce centenaire est aussi l’occasion de célébrer dans beaucoup de provinces et de pays le centenaire du début de l’œuvre mariste dans ces lieux. En effet, les turbulences qui ont entouré cette séparation ont obligé plusieurs frères français à s’expatrier après la promulgation de cette loi dont nous célébrons le centenaire. 

Les années 1901 - 1904 ne sont pas en France une simple phase de la guerre ouverte entre l’enseignement public et l’enseignement libre ou congrégationnel, conflit commencé en 1880. L'expression enseignement libre ou privé est apparue en France entre 1800 et 1830 avec le fait unique que, dans l'histoire de l’Église, une vingtaine de congrégations religieuses de frères laïques vouées exclusivement à l’éducation ont été fondées. Des centaines de congrégations féminines sont aussi apparues en même temps dans de nombreux villages et villes, souvent à l’instigation des curés, de sorte que l’enseignement libre et l’enseignement congrégationnel sont l'expression d'une même réalité et qu’on peut dire aussi que la lutte contre l'enseignement libre est une lutte contre les congrégations enseignantes.

« La France a gardé en mémoire la loi de juillet 1901, au nom de laquelle sont déposés les statuts d’innombrables associations. Mais ce texte libéral a eu sa face sombre : son titre III mettait en place une législation sévère à l’encontre des congrégations religieuses, dont la République voulait briser l’influence politique et sociale. Le gouvernement d'Émile Combes, formé en 1902, choisit d'appliquer le texte avec rigueur, avant de faire voter la loi de juillet 1904 qui interdit tout enseignement aux congrégationistes. Lorsque la séparation intervient, il n'y a plus en France, officiellement, ni Jésuites ni Frères. 

C’est l’heure d’une catastrophe sans précédent pour les congrégations et les dizaines de milliers de membres. Les unes demandent une autorisation qui leur est refusée ; d’autres choisissent d’emblée la clandestinité ou encore l'exil. Des centaines de couvents, collèges et écoles, des milliers de religieux et religieuses, et bon nombre de leurs élèves gagnent les pays limitrophes de la France, mais aussi l’ensemble de la Méditerranée, le Canada, les États-Unis, l'Amérique latine et jusqu’au Japon ou l'Australie. Exil planétaire, vécu dans la douleur mais aussi l’esprit missionnaire. » (Le grand exil)

Ce conflit s'est prolongé jusqu’à la promulgation de la loi Debré en 1959. Dans les années 1962 à 1965, le Concile Vatican II a reconnu une nouvelle conception de la vie religieuse déjà annoncée soixante ans plus tôt par la sécularisation des religieux français.

Mais dans l’histoire politique et religieuse de la France, marquée par des révolutions, des coups d'État et l’émigration, on avait facilement oublié cet exil de milliers de religieux et de religieuses à la fin du 19e et au début du 20e siècle. Un fait qui ne saurait être négligé parce que ces exilés avaient apporté avec eux la pédagogie, la langue et les livres de la France. « Mais on n’avait jamais pris la mesure de cet exil méconnu, le dernier qui ait marqué l’histoire politico-religieuse tourmentée de la France. » 

La mémoire mariste

Les Frères Maristes qui ont célébré au cours des vingt dernières années les centenaires de l’arrivée des premiers frères en leur pays, la majorité d’entre eux français, ont parlé de cet exil comme d’un acte significatif. 

Je voudrais mentionner surtout deux œuvres qui font référence à ces événements. D'abord, le livre Le grand exil des congrégations religieuses françaises (1901 – 1914) auquel a collaboré le Frère André Lanfrey avec un article intitulé Expatriation et sécularisations congréganistes, publié aux Éditions du Cerf (2005) (WWW.editionducerf.fr). Ce volume reproduit la réflexion du Colloque organisé par l'Institut d’histoire du christianisme, le Centre André-Latreille, le Laboratoire Diasporas, de l’Université de Toulouse-Le Mirall, l’Institut universitaire de France en collaboration avec le Centre universitaire d’études québécoises de l'Université Laval de Québec. Dans ses cinq chapitres, ce livre tente d’expliquer la législation de 1901 à 1914 et les réponses que les congrégations lui ont données avant d'inviter le lecteur à suivre les religieux et les religieuses sur leurs chemins d’exil.

Frère Michele Vinai est aussi l’auteur d’un livre en italien de plus de 300 pages, intitulé : Un secolo di lotte per l’insegnamento libero in Francia publié par la Stampa Universitaria Nazionale, en avril 2005.

Frère Michele Gaetano Vinai a écrit une histoire qui colle à sa propre expérience. « Lorsque j’étais jeune enseignant à Rome, j’ai eu pour ‘collègues’ une dizaine de ces frères exilés de la France en 1903.

Âgés d’un peu plus de vingt ans et désireux de maintenir leur promesse faite à Dieu, coupables de rien, ils avaient préféré l'exil. Je me rappellerai toujours ces visages calmes, souriants, exprimant la disponibilité envers tous, des hommes simples, recherchés par tous, et d'un équilibre humain enviable. Ils parlaient l’italien sans l’ombre d'un accent étranger, de sorte que leurs élèves ne se doutaient pas qu’ils n’étaient pas Italiens. Tous ces frères sont retournés en France en 1939, au début de la seconde guerre mondiale. »

Et il conclut par ces mots : « J'écris pour que votre souvenir ne soit point oublié par ceux qui vous suivront, parce que c'est un patrimoine historique qu'il nous faut conserver. »

Colloque sur la mission mariste en Europe

Le Colloque sur la Mission mariste en Europe, convoqué par la Commission de la Mission du Conseil général et tenu à l’Hermitage du 27 au 30 décembre 2003, a été un moment de réflexion des Maristes d'Europe.

Alors que nous commémorons les 100 ans de la loi Combes qui a eu des conséquences si importantes pour la vie de notre Institut, le Colloque, dont la devise était Partager l’histoire, bâtir l’avenir, a décidé de célébrer avec reconnaissance la contribution des Frères Maristes de France au monde entier et de réfléchir à l’avenir entrevu aujourd'hui pour les Maristes en Europe. Les conclusions de la rencontre ont débouché sur la décision de célébrer une 1ère Assemblée internationale de la Mission mariste (2007), à Mendes (Brésil), laquelle Assemblée sera préparée par des rencontres régionales.

Le Colloque a réuni 40 participants (frères et laïcs) qui représentaient les cinq provinces actuelles d'Europe et l'Administration générale. Frère Seán Sammon, Supérieur général, a présidé une cérémonie pour remercier les frères de France de leur contribution à l'Institut vers 1903. Une murale en céramique, installée à la maison de l’Hermitage, exprime concrètement notre gratitude. Pour plus d’information, voir : http://www.champagnat.org/es/240106200.htm
______________________________________

Fondation de Mendes

Imprévoyance et désor​ganisation
Le lundi 15 juin 1903, Fr. Marcien et moi, accompagné de quelques frères venus depuis peu, nous venons à Mendes préparer la maison pour recevoir les 19 confrères qui doivent arriver aujourd’hui. Nous n'étions pas sans inquiétude sur la descente du vapeur et la traversée de la ville par un si grand nombre de frères.

La révolte d’un Père Bénédictin contre ses Supérieurs avait jeté le trouble dans la ville et suscité un mouvement populaire contre tous les religieux étrangers. C’est ce malheureux bénédictin du nom de Ramos qui à force d’argent avait provoqué cet état d’âme et l’entretenait. Les événements de France favorisaient beaucoup ce mouvement antireligieux.

Les couvents étaient gardés par la troupe. Les Bénédictins avaient dû fuir devant la populace qui s’était emparé de leur couvent. Débarquer 20 frères dans ces circonstances au milieu d’une ville en ébullition eût été gravement imprudent. Il fallait à tout prix éviter d'attirer l'attention publique et par conséquent procurer à nos frères la vulgarité de l’habit civil. C’est ce que nous fîmes. Une bonne partie de la journée fut occupée par ce travail désagréable.

Le bateau était à l’ancre très loin des quais ; on ne pouvait multiplier les voyages pour donner à chacun le costume qui eût été à sa taille. On voit le pittoresque de la situation : tandis que les uns disparaissent dans l’amplitude de leurs vêtements, d’autres corrigeaient par des ficelles l’insuffisance des leurs. Par l’extraordinaire de leur accoutrement, ils conservaient encore leur ressemblance. Ils avaient encore un air de famille. Nous n’avions donné à notre problème qu’une demi-solution. Pour atteindre la gare sans inconvénient, il sera bon de faire plusieurs groupes et de suivre plusieurs voies. C’est ainsi qu’on s’organise.

Les bons frères qui nous arrivaient s'estimaient bienheureux de venir dans un pays de liberté abriter leur vie religieuse. Ils eussent pu rester en France en faisant le sacrifice de leur soutane et continuer leur vie d’apostolat moyennant quelques précautions et beaucoup de prudence. De ce régime bâtard auquel se sont accrochés le plus grand nombre de Congréganistes, ils n’en ont pas voulu. Pour eux, conserver l'intégrité de la vie religieuse et fuir les dangers de la sécularisation ne pouvaient se payer trop cher. Les adieux à la famille, aux amis, à la Patrie, ne les ont pas ébranlés. Le Brésil est loin, mais le Brésil est un pays de liberté. Allons au Brésil !

Ils sont là dans la baie de Guanabara. Le panorama de la ville s’offre à leurs yeux étonnés. Ils attendent leurs frères avec impatience et jouissent déjà de l’agréable surprise que va leur offrir le tableau magnifique de dix-neuf Frères Maristes, admirablement disposés pour la vie de Missionnaire.

Frère Jean-Alexandre chargé de les recevoir est venu à bord. Il est un peu surpris de les voir tous en habit religieux. En quelques mots, il leur explique qu’il serait imprudent de débarquer si nombreux en soutane et qu’il va aller s’entendre avec un négociant de la ville pour les mettre en civil. Ce langage est pour eux renversant. Ils quittent la France pour conserver leur costume, et au moment où ils se croient à l’abri de toute tracasserie, on leur signifie de ne pas s’exposer en soutane aux insultes de la populace.
Mais alors, on nous a trompés, et le Brésil est pire que la France ! Les réflexions les plus pessimistes sont échangées, tout favorise les pensées noires. Leurs rêves de vie libre dans les splendeurs du Nouveau-Monde disparaissent en un instant. Ils ignorent en ce moment qu’ils sont dans la baie incomparable de Guanabara et en face de la grande ville de Rio qui s’étage magnifique sur les collines qui les entourent. Le travail comique du travestissement, l’étrangeté du spectacle que chacun offre à ses confrères chassent pour un moment l'amertume de leurs pensées. Rire leur fait du bien ; c'est un heureux dérivatif. Et puis, ils finissent par dire : « Ne souffrons pas à l’avance et pour juger de notre situation, attendons de mieux la connaître. » C’était le langage de la Sagesse. La mesure à laquelle nos chers voyageurs étaient soumis avait été prise en Conseil. Je prévoyais d’avance l’étonnante surprise qu’elle causerait et l’impossibilité d’expliquer en quelques mots que cet état d'âme de la ville n’était qu’accidentel. Je souffrais d’imposer cette souffrance et je me consolais un peu en pensant qu’elle ne serait qu’éphémère. 

Disons dès maintenant que le Bénédictin Ramos, seul possesseur des 600.000 francs de rente dont jouissait le couvent était menacé dans sa vie déréglée par l'arrivée de vrais religieux qui devaient reprendre les vieilles traditions de St. Benoît. Des journaux bien payés cherchaient à créer un courant d’opposition à l'entrée des religieux étrangers au Brésil. Heureusement pour nous, le Gouvernement a pris le parti de la bonne cause et a introduit au couvent le groupe de Bénédictins venus pour y vivre en communauté. Ils étaient accompagnés de leur Supérieur général. Dans le Chapitre qu’ils ont tenu immédiatement, le pauvre religieux dévoyé a été démis de sa charge qu’il ne voulait pas remplir dignement, et l’observance régulière fut rétablie. 

Allons vite à la gare ; nos frères y sont déjà. Ils se promènent par petits groupes avec un air embarrassé qui les rend intéressants. Ils essayent de prendre des attitudes d’hommes qui se sentent chez eux. Tout les trahit et ils ne sont guère moins en spectacle que s’ils étaient en religieux. Les plus curieux s’adressent à un employé du Collège qui paraît les accompagner. – Qui sont ces gens ? Où vont-ils ? – Ce sont des Allemands qui vont travailler à la fabrique de bière de Mendes. – Ah ! on voit bien que ce sont des étrangers.

Cette réponse donnait satisfaction aux plus exigeants. Et, pendant que cette scène se passait à Rio, nous nous préparions à faire bon accueil à nos frères. Depuis quelques heures seulement, nous étions arrivés à la Fazenda pour en prendre possession. Tout nous manquait et nous attendions 20 frères. Notre grande préoccupation fut d’organiser les lits. Nous n’avions que des lits de fer et de mauvais matelas ; des couvertures et des draps, il n’y en avait pas à la Fazenda. 

À force e chercher, nous avons trouvé dans une vieille armoire un certain nombre de nappes assez longues. Nous les avons employées comme draps, à raison d’une par lit. C’est tout ce que nous avons pu leur offrir en plein hiver. Comme ils devaient arriver tard, nous nous consolions de n’avoir pas de provisions à la pensée qu’ils auraient certainement dîné. Les trains du soir s’échelonnent d’heure en heure à partir de 7 heures. Comme je n’avais pas de données sur leur arrivée, j’ai voulu être au premier train pour leur éviter tout ennui, si toutefois ils s’y fussent trouvés.

Le premier train passe sans nous amener nos frères, il en est de même du deuxième. Je ne pouvais quitter la gare sans attendre le dernier train ; certainement ils y seront. Où coucheraient-ils ? J'attends le train et mon cœur bat d'émotion. Il arrive à toute vitesse et s'arrête brusquement. Aussitôt je vois un fouillis d’habits blancs, une agitation générale dans une moitié de wagon et de nombreuses valises sortant par les portières et s’étalant en longue ligne sur le quai de la gare. 

L'heure tardive et l’obscurité nous mettaient à l’abri des regards indiscrets. Nous nous saluons rapidement, nous réservant de le faire avec plus d’effusion quand nous serons arrivés. Muni d’une lanterne, j’ouvre la marche. Mais une petite instruction est nécessaire, je la donne : « Nous avons trois kilomètres à faire jusqu'à l’entrée de la propriété, le chemin est coupé d’ornières, vous trouverez de grosses pierres, des trous fangeux, des rameaux épineux qui s’avancent traîtreusement. Prenez des précautions et suivez-moi de près. Emportez les valises qui vous sont nécessaires. Les autres resteront à la gare. » Nous voilà partis dans la nuit noire. Nous devons former une caravane intéressante.

Quelques-uns s’étaient chargés de deux valises et ont trouvé le chemin bien long. C'est qu’ils étaient à jeun, les pauvres ! Après quelques haltes où nous prenions courage en riant de nos peines et de notre situation, nous arrivons à l’entrée de la propriété. L’étrangeté des paysages, le mystère de la nuit, les mille impressions de la journée, les cahots physiques et moraux du transbordement dans les conditions où il s’est fait, l’attraction de l'inconnu qui les attendait : tout cela devait chanter dans leur âme une symphonie bien étrange. J’aime à rappeler cette équipée nocturne, imposée par des événements que nous n’attendions pas.

Après un petit repos, nous entrons dans l’avenue. Quand je dis avenue, il ne faut pas s’imaginer un chemin rectiligne avec de grands arbres alignés au cordeau. Non, c’est un sentier large et tortueux suivant les pentes du terrain. D'un côté, il est adossé à la montagne et de l'autre bordé d’une impénétrable haie de bambous gigantesques. Un ruisseau dont les eaux murmurent et chantent sur les cailloux longe le chemin dès son début et va former cascade tout près de la maison. Le bruit métallique des feuilles qui frissonnent au vent, les frottements des tiges serrées qui se froissent, grincent et gémissent dans le pêle-mêle étonnant où elles s’agitent, créent un milieu d’impressions étranges. Nos frères en sont émus et marchent en silence.

Tout à coup, après une dernière sinuosité, une lumière apparaît derrière une fenêtre et nous annonce que nous arrivons. Quel bonheur ! La caravane redevient bruyante en un instant. Comme la curiosité de chacun est aiguisée en face de cette grande maison perdue dans la solitude et si bien aménagée pour abriter notre vie religieuse ! Fatigués du poids de leurs valises, mouillés de sueur, nos voyageurs manifestent bruyamment leur joie dans l’échange des saluts fraternels.
Avant toute chose, la lampe à la main, ils veulent visiter la maison. Leur impression est excellente. Ils la trouvent grande, belle, bien disposée. Quelques salles sont riches et toutes meublées ; la cuisine est munie d’un grand fourneau. Il y a salles de bain, douches, etc. La salle à manger peut contenir 80 personnes. Une table d'hôte attend le service. Pauvre service ! Les frères étaient morts de faim et nous n’avions pour les recevoir que du pain, des oranges et de l’eau claire. Nous faisons appel à l'administrateur. Il a pu nous procurer 6 œufs. Mais que faire de 6 oeufs pour tant de monde ? 

Ce maigre repas fut assaisonné de tant de bonne humeur que l’on ne s’aperçut pas qu’il n’y avait rien à manger. Dans le choc des impressions diverses qui nous agitent, nous n’avons pas remarqué qu’il nous manque deux frères : les Frères Jules-Régis et Alphonse-Régis. Où sont-ils ? Que sont-ils devenus ? L’inquiétude nous saisit et nous décidons de les faire chercher dans toutes les directions. L’administrateur et son fils ainsi que plusieurs employés se mettent en campagne : il était une heure du matin. Selon toute probabilité, ils avaient continué leur chemin au lieu de tourner à l’angle pour s’engager dans l’avenue. 

Après une heure de recherches, on nous les ramène, assez contrariés de leur aventure. Ils étaient restés en arrière du groupe pour se reposer un peu ; personne ne s’en était aperçu et quand ils sont arrivés au point où il faut laisser la route les autres frères étaient déjà engagés dans l’allée des bambous ; ils ont donc simplement continué leur direction. Ils marchaient dans l’inconnu le plus complet quand on vint à leur secours.

Le Régisseur qui avait pris la direction de Mendes alla jusqu’à la gare, parcourut la ville et fit tant de recherche qu’il ne rentra qu’à 4 heures du matin. Cet épisode au pont de vue de l’art convenait à un voyage si bien dramatisé ; aussi, ne l’ai-je pas trop regretté. J’ajouterai même pour être plus complet, que ne pouvant plus porter leurs valises, ils les avaient jetées dans un coin du bois. Ils les ont retrouvées facilement. Le récit de leur aventure nous a bien fait rire. 

Tel a été notre premier jour de Mendes.

H. Adorátor Vinte anos de Brasil, 

Editora universitaria Champagnat, Curitiba, 2005, p. 202-206.
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